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L'ÉVOLUTION 

DU TYPE DE PIERROT 
DANS 

LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 
» 

Lecture faite par M. Georges DOOTREPONT, à la séance <lu ao juin 1925 

II y a peu de personnages plus illustres ou plus populaires 

que Pierrot dans-la li t térature française. Qui ne le connaît ? 

E t pourtant le public, le grand public, ce Monsieur-Tout-le-

Monde qui en parle si volontiers et qui l'a rencontré si souvent 

dans ses lectures, à moins que ce ne soit dans la rue ou au bal, 

un soir de carnaval, ne doit posséder, en somme, que d'assez 

vagues lumières sur ses origines et sur les très nombreuses 

années dont se compose sa vie ondoyante et diverse. Mais au 

fait, à quel Pierrot pense-t-il lorsqu'il prononce ce nom ? Au 

personnage de la Comédie Italienne, des anciens tréteaux de 

la Foire et du Théâtre des Funambules, ou bien à « mon ami 

Pierrot », celui du Clair de la lune ? Mais, nous dira-t-on, 

n'est-ce pas une seule et même figure ? Nous n'oserions 

l'affirmer. 

Peut-être serait-il sage, pour disserter avec quelque autorité 

sur l'évolution de l'être ainsi désigné, de commencer par rap-

peler les différents sens du nom même qu'il porte. Si nous 

consultons nos dictionnaires usuels, nous lirons sous le 

vocable Pierrot : 1° Prénom ou nom propre, diminutif ou 

dérivé de Pierre ; 2° Prénom ou nom propre souvent employé 

en littérature pour un paysan ou un personnage de bergerie ; 
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3° Type de l'ancienne Comédie Italienne, ou bouffon de pan-

tomime au visage enfariné et au costume blanc ; 4° Masque 

habillé comme le Pierrot de la Comédie Italienne. Exemple : 

les Pierrots du bal de l'Opéra... 

Voilà quatre acceptions déjà : il en existe d'autres encore, 

mais qui n 'ont pas d'intérêt essentiel pour l'histoire qu'il 

nous faut conter : 5° Individu quelconque, imbécile ; 6° Cor-

sage de femme, dont le dos est terminé par deux petits pans 

relevés ; 7° Collerette à grands plis comme celle du personnage 

italien ; 8° Nom vulgaire du moineau franc... 

Parmi les quatre premiers sens, les seuls que nous ayons à 

retenir, quel est le plus ancien dans la littérature française ? 

Evidemment, celui de Pierrot (Perrot), diminutif de Pierre. 

Il se rencontre de bonne heure (et il s'applique à des paysans) 

dans des chansons bucoliques, des contes, des églogues, des 

pièces de théâtre (1). Au X V I I e siècle, c'est un terme si fami-

lier aux esprits que Boileau y fait cette allusion sans plus, 

une allusion que tout lecteur du temps, ayant quelque culture, 

devait saisir ou qui n'exigeait aucun commentaire : 

On dirait que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 
Vient encore fredonner ses idylles gothiques, 
Et changer, sans respect de l'oreille et du son, 
Lycidas en Pierrot et Philis en Toinon. 

Ainsi dit l 'auteur de VArl poétique pour se plaindre de ce 

que tel écrivain rabaisse le ton de l'idylle, et fasse « parler ses 

bergers comme on parle au village » (2). La Fontaine ne se 

(') Voir, pour des exemples de cet emploi, dans ces sortes d'œuvres : 
Chansons de Gaultier Garguille, Nouvelle édition par Ed. Fournier (Paris, 
P . J a n n e t , 1 8 5 8 , BIBLIOTHÈQUE ELZÉVIRIENNE) , p p . 6 7 e t 100 . 

(2) Art portique, chant II, vers 21-24. On sait que Ronsard s'était efforcé de 
poétiser les diminutifs de noms propres : Perrot, Ilenriot (Ilenri II), Francin 
(François II), Margot (Marguerite), Catin (Catherine de Médieis). 
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plaint pas, lui, mais il constate un usage de l'époque, lorsqu'il 

rime ces vers : 

Bon maître fut réduit à garder les brebis, 
Non plus berger en chef comme il était jadis, 
Quand ses propres moutons paissaient sur le rivage. 
Celui qui s'était vu Coridon ou Tircis 

Fut Pierrot, et rien davantage (1). 

Pierrot représente donc le simple paysan, tandis que Coridon 

et Tircis, de même que Lycidas et Philis, sont des appollatifs 

réservés aux bergers enrubannés de la bergerie pastorale 

élégante. Ce Pierrot est celui que chantent encore présente-

ment les mélodies populaires comme : Pierrot revenant du 

moulin (2). 

Un troisième grand classique — c'est Molière — a, lui 

aussi, utilisé le nom ou le personnage. Dans son Don Juan, 

donné le 15 février 1665 sur le théâtre du Palais Royal, il a 

mis un personnage de ce nom auquel il a prêté un rôle des plus 

plaisants : on se souvient, notamment , de la scène où le dit 

Pierrot raconte à Charlotte, en un savoureux parler de cam-

pagne, la façon dont il a sauvé du naufrage le héros de la 

pièce et Sganarelle. 

Des critiques ont prétendu que l'illustre c o l i q u e , en em-

ployant le nom de Pierrot, aurait fortement contribué à ce 

qui pourrait s'appeler « la naturalisation française » du type 

italien (notre n° 3 des définitions précédentes), du personnage 

appartenant au genre de la Commedia dell' arle ou ail' improviso. 

En d'autres termes, c'est à l 'auteur de Don Juan que serait 

(') Fables, IV, 2 : Le Berger et la Mer. Voir dans le Chat et les deux Moineaux 
(XII, 2) le nom de Pierrot appliqué au moineau franc. 

(2) L'air est ancien. Cf., entre autres, Arlequin sultane faxmrite, pièce en trois 
actes (toute en vaudevilles) par Letellier (Foire de Saint-Germain, 3 février 1715) : 
L E THÉÂTRE: DE LA FOIRE OU L'OPÉRA-COMIQUE . . . p i è c e s recue i l l i e s . . . p a r 
Le Sage et D'Orneval, Paris, P. Gandouin, I (1737), p. 248. 
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due, pour une grosse part , l 'intronisation de l 'homme blanc 

dans notre littérature, de cet homme qui a rencontré une vogue 

si extraordinaire parmi nos gens cle théâtre et qui fut aussi 

(combien fréquemment !) exploité par nos poètes lyriques, 

nos conteurs, nos romanciers et nos fantaisistes de toute 

espèce, bref un type à renouvellement continuel. 

Que penser de cette opinion ? 

Pour que les choses qui sont à dire au cours de notre étude 

sur la Comédie Italienne s'offrent à l'esprit avec quelque 

netteté, l'on nous permettra sans doute de glisser ici deux mots 

de rappel sur ce qu'elle était. Par Commedia dell' arle, l'on 

entendait une composition de provenance italienne où une 

place, tan tô t plus, tan tô t moins importante, se trouvait 

réservée ou abandonnée à l'improvisation, à l'invention libre 

de l 'acteur. Les rôles, réduits à un petit nombre, en étaient, 

suivant la terminologie reçue parmi les historiens, fixes et 

traditionnels (Arlequin, Pierrot, Scaramouche, Mezzetin, le 

Docteur, Pantalon, Cassandre, Brighelle, Colombine...). Ils 

ne se concevaient pas sans les exécutants, et un principe de 

ce théâtre était que chaque exécutant ou interprète y jouait 

toujours le même personnage et s'identifiait avec lui. Intro-

duit en France dès le X V I e siècle, ce genre de littérature 

s'exécute à Paris, de manière plus ou moins régulière, à partir 

des environs de 1660, sur une scène dénommée Comédie 

Italienne ou Théâtre Italien. Ce Théâtre Italien, supprimé 

en 1697, se rouvre en 1716 et continue ses représentations 

jusqu'en 1801, date de sa fusion avec l'Opéra-Comique. 

Remarquons-le : c'est une scène, c'est un théâtre qui, durant 

cet espace de temps, subit des métamorphoses ou plusieurs 

déplacements ; il occupe successivement les salles du Pet i t 

Bourbon, du Palais Royal, de la rue Guénégaud, de l 'Hôtel 

de Bourgogne, de la place Favar t . Mais remarquons-le égale-

ment : si même la troupe italienne constitue au X V I I e et au 
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X V I I I e siècle un « milieu » spécial, son répertoire ne constitue 

pas « l 'apanage » de ce milieu. Ses personnages, ses types ne 

restent pas pour elle une sorte de propriété personnelle, un 

bien inaliénable, et, d 'autre part (faut-il l 'ajouter ?), ils lui 

ont survécu : l'on sait en quelle abondante et plaisante 

survie ! Au fait, de 1660 à 1800 et, par la suite, de 1800 à nos 

jours, ils se sont répandus dans les directions les plus diffé-

rentes. Partout , on les a reçus ; partout, ils ont triomphé : 

sur les t réteaux populaires des Foires, si réputées, de Saint-

Germain et de Saint-Laurent, à l'Opéra-Comique, à la Comédie 

Française, au Vaudeville, aux Funambules, et dans quanti té 

d'autres lieux de plaisir et de rire. Dès lors, ce qui se nomme 

Comédie Italienne, c'est, à tout prendre, plusieurs choses à 

la fois : c'est un genre de littérature ; c'est un théâtre et c'est 

une série de théâtres ; c'est une troupe et c'est une succession 

de troupes composées d'éléments italiens ou français ; ce sont 

des acteurs qui sont ou parlants, ou chantants, ou mimes, 

ou marionnettes. 

Pierrot fut mêlé à ces diverses choses. 

Quant à ses origines auxquelles nous revenons mainte-

nant , que peut-on en dire ? D'où sort-il ? Nous lisons-dans de 

vieux livres, à ce sujet, des observations plus ou moins iden-

tiques que nous reproduirons d'abord sans commentaire. 

L 'auteur du Calendrier historique des théâtres de 1751 écrit : 

« Ce rôle a pris naissance à Paris dans la troupe des comé-

diens italiens prédécesseurs de ceux d 'aujourd'hui . Voici 

comment : de tout temps, l'Arlequin avait été un ignorant. 

Dominique (1), qui était un homme d'esprit et de savoir et qui 

( l) C'est l'acteur Dominique Biancolelli, né à Bologne en 1640 et qui parut 
en 1661 à la Comédie Italienne à Paris sous le masque d'Arlequin. Il est mort 
en 1688. On l'appelle Dominique I, dénomination qui le distingue de son fils 
Pierre-François Biancolelli ou Dominique II (1680-1734) qui tint aussi les Arle-
quins et qui débuta à la Comédie Italienne en 1717 par le rôle de Pierrot dans te 
Force du Naturel de Fréret, 


